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Aux hommes en bleu, aux femmes en blouse.

     

     

  
    
    Je croyais qu’on ne faisait ça qu’en Australie ou aux États-Unis, photographier des panneaux de signalisation. Ça paraît tellement exotique, mon coin, que le journaliste du Monde qui s’y est rendu quelques jours après l’élection d’un maire Front National a commencé par prendre en photo le panneau de sortie d’autoroute. Tant qu’on passe des tourniquets et qu’on entend le bruit de validation de son Navigo, on est encore dans l’orbite parisienne. Quand on met son clignotant à l’approche d’un panneau vert et blanc –
et pas bleu comme sur la route des vacances, et où ne figure pas le nom de la porte machin-chose
– apparemment il faut prendre une photo. Peut-être pour prouver que ça existe. Ou qu’on y est bien allé, à Mantes-la-Ville, en banlieue parisienne, même pas de RER, terre de grands reportages.
J’ai vécu à Follainville-Dennemont. Je suis allé au collège à Issou, au lycée à Limay. Je voulais retourner par là-bas et j’ai obtenu ma mutation au lycée de Magnanville. Je l’ai annoncé sur Facebook. Tout le monde était bien content pour moi. Il n’y en a eu qu’une pour avouer qu’elle n’avait pas la moindre idée d’où ça se trouvait, Magnanville. Sait-on mieux, maintenant qu’on connaît le nom
? Se rappelle-t-on seulement les raisons pour lesquelles on le connaît
?
Derrière le sourire poli de votre interlocuteur, vous imaginez l’esprit qui balaie désespérément la carte de France. Alors, comme je suis né à Mantes-la-Jolie, que j’y suis allé à l’école, que ma mère y vit, que sa famille y a toujours vécu et que pour d’autres raisons encore j’y suis attaché, je dis «
Mantes
». Ça fait un point rouge dans le no man’s land. À
défaut de vous situer, on vous assigne une place intelligible dans la liste des malaises français.
On sait moins aujourd’hui à quoi associer la ville. Depuis les années 90, on en a bien moins entendu parler que de celles de Seine-Saint-Denis. Aux rubriques «
Politique
» et «
Affaires
», on a peut-être suivi de loin l’ascension de Pierre Bédier au sein de l’UMP chiraquienne. On a probablement vu tomber en 2009 sa condamnation définitive à six ans d’inéligibilité dans une affaire de corruption passive et de recel d’abus de biens sociaux. Mais on a sans doute manqué son retour aux affaires en 2013, au poste de Président du Conseil départemental des Yvelines qu’on lui avait gardé au chaud
: les déboires et grenouillages de notre grande figure politique locale ne suffisent plus de nos jours à faire du Mantois un point saillant dans ces 99
% de la carte de France auxquels on reste poliment indifférent, à moins qu’ils ne passent pour des théâtres de guerre civile. Maintenant que le Front National a conquis la Mairie de Mantes-la-Ville et que Cyril Nauth a remplacé le Val Fourré au rang des calamités nationales, on se dit que peut-être «
Mantes
» va de nouveau faire résonner quelque chose, à défaut que cette histoire de deux Mantes intègre jamais les esprits.
Mais le plus probable est qu’un peu de temps suffise à en chasser la nouvelle d’une mairie d’extrême-droite en Île-de-France. Une liste de trois noms, comme en 1995, se retient facilement
; dans une liste de quatorze, pas sûr que celui de Mantes-pas-la-jolie-mais-la-ville soit le mieux placé pour surnager. À
bien y réfléchir, cette photographie de notre panneau de sortie d’autoroute était déjà une sorte de soupir de soulagement après que tous les journaux avaient titré que Mantes-la-Ville était la seule ville de la région capitale à être tombée
: en fait, non, ce n’était pas vraiment l’Île-de-France, puisqu’il y avait des panneaux vert et blanc et qu’on y allait en voiture. Sans ce ciel gris de confins de Normandie, on aurait pu s’imaginer une bourgade varoise peuplée de méchantes gens. «
Rendormez-vous, ce sont des bouseux.
»
Sur place même, tout conspire à différer la prise de conscience que ça a eu lieu. La personnalité de Cyril Nauth, d’abord. «
Des onze maires FN, il est celui que personne n’avait vu venir
» (Libération). C’est un «
homme ordinaire, d’une froideur déconcertante, solitaire dans la vie, sans aspérités et sans idées lumineuses
» (Le Parisien). Il fait «
triompher le vide
» (Le Monde). Pour Pierre Bédier, enfin, «
il ne fait rien, mais il le fait bien
». La cible rêvée pour faire valoir son art de la formule assassine, en somme. Mais la suffisance universelle à son endroit n’empêche pas qu’on s’y casse les dents. Apparemment arrivé là par hasard, il s’y tient comme une évidence. On s’avise peu que c’est précisément parce qu’il est l’archétype de l’homme sans qualités.
C’est l’outsider incarné, support d’identification idéal pour une portion toujours croissante de l’électorat frontiste. Sa mise en scène le lendemain de l’élection était brillante
: il a passé sa journée sur un banc du parvis de la mairie à attendre que l’équipe sortante fasse ses cartons, en homme qu’on ne laisse entrer que de mauvaise grâce, habitué à se tenir dehors dans les vents contraires.
C’est le lieutenant parfait, dans un parti où frondes et reprises en main alternent sans discontinuer depuis quarante ans. Selon Philippe Chevrier, ancien secrétaire départemental du FN des Yvelines
: «
Il est dans la ligne et rien que dans la ligne, c’est ce qui a plu.
» L’éloge est bien paradoxal. Mais son auteur est justement en délicatesse avec le parti pour avoir choisi de suivre le père plutôt que la fille le 1er
mai dernier. On n’imagine pas Cyril Nauth se rendant coupable d’un tel écart.
Enfin, c’est l’homme sans passé. Il serait né en 2010, date de son adhésion et année 0 du nouveau calendrier frontiste, où Marine Le Pen entame officiellement la campagne qui la conduira à la tête du parti. Il n’aurait connu du FN que la
dédiabolisation et la rupture avec le passé qui gratte.
Mais en retrait de la lutte entre Marine Le Pen et Bruno Gollnisch qui retenait alors l’attention, et dont on se demande déjà comment elle pouvait passer pour annonciatrice d’un authentique renouvellement, Cyril Nauth participait à un événement plus discret mais presque aussi décisif dans la «
refondation
» du parti
: l’université d’été du FNJ et sa traditionnelle désignation des lauréats de l’année. Le major en fut souvent appelé à jouer un rôle éminent
: en 1991, c’était Louis Aliot. La photo de famille dont il occupe le centre est surtout révélatrice des équilibres bricolés entre courants et personnalités, enjeu bien plus substantiel que les ruptures cosmétiques qu’on met en scène pour les médias. Dans la promotion Bernanos, Cyril Nauth arrivait en 4e
position, pas loin de la tête mais à la limite du champ, sa zone de confort. Les noms des onze autres lauréats, chaperonnés cette année-là par David Rachline, ne vous diraient pas grand-chose. Je vous les présenterai. Et vous verrez que si Cyril Nauth déclarait à BFMTV sur le parvis de sa mairie
: «
Je ne suis pas un homme d’extrême-droite, je ne suis pas un nazi, je ne suis pas un facho, je ne suis pas un skinhead
», c’est bien au milieu de tout ça qu’il a vu le jour. Si sa biographie politique accrédite l’idée d’un FN neuf, c’est bien Bruno Gollnisch qui est venu le soutenir pour les cantonales partielles de 2013. Il est un véhicule suffisamment plastique pour faire passer en contrebande l’éternel bouillon de culture extrémiste du Front National, lui donner un visage nouveau, certes, mais tel qu’il soit en tout point semblable à l’ancien.
Il a conquis Mantes-la-Ville sans heurt, sans éclat, sans même véritablement faire campagne. En recueillant les suffrages d’à peine plus de 10,5
% des inscrits au premier tour, de moins de 17
% au second (30,26
% des suffrages exprimés). À
la faveur d’une quadrangulaire qui couronnait une campagne délirante. Avec trois candidatures de gauche, dont celle de la maire en exercice de 2008 à 2014 et celle de la maire qui l’avait précédée de 2002 à 2008. Toutes deux inscrites au PS durant leur magistrature. Mais toutes deux poussées, quoiqu’à des degrés divers, par des figures de droite des villes alentour. Avec des pugilats indémêlables entre colleurs d’affiches, des transfuges, des agents doubles et des barbouzes à la petite semaine. Et une affaire de «
mosquée
», bien sûr, dont on reparlera. Au second tour, les deux candidatures qu’on pouvait classer à gauche obtenaient près de deux fois plus de voix que Cyril Nauth, mais il était élu sans forcer sa nature
: ses adversaires s’étaient chargés du spectacle.
Tout cela a instillé dans les esprits la petite musique de l’accident. Dans le fond, Mantes-la-Ville reste la même
: ce n’est pas le FN qui a gagné, mais la gauche, installée là depuis une éternité, qui a fait n’importe quoi. Là aussi, rendormez-vous. Et pourtant.
Combien seraient prêts à parier sur une défaite du FN aux prochaines municipales
? Combien en imaginent le corollaire
: une victoire de la gauche
? Combien, quand ils lui imputent la défaite, l’envisagent dans toute son extension, plutôt que d’y désigner des traîtres
? Combien, de toute façon, connaissent une autre façon de l’emporter pour le FN que de profiter des errements de la gauche
? Combien, en somme, sont prêts à se poser honnêtement la seule question qui vaille désormais
: quand, comment et pourquoi avons-nous collectivement perdu les catégories populaires
?
À
36 ans, le FN a toujours appartenu à mon horizon politique. J’ai reçu les premières impressions de la vie collective au moment où il commençait de la pourrir. On m’a légué la crise permanente, une dette colossale et la famille Le Pen occupée à faire son beurre au sommet de ce glorieux édifice. J’aurais sincèrement préféré autre chose. Je me refuse à en désespérer. Et les expédients par lesquels nous nous sommes accordé le droit de retourner à la chaleur de nos couettes après chaque poussée du Front National m’ont toujours mis hors de moi.
Il ne s’agissait peut-être que d’une forme agitée du même sommeil, mais on regrette un peu l’époque des indignations morales un rien adolescentes. On ne comprenait pas suffisamment, alors, ce que l’on combattait. Au moins essayait-on de le prendre de front. Se serait-on soucié de continuité dans l’effort et de parler surtout à ceux qui votaient FN, au lieu de parler d’eux avec la suffisance des belles âmes, qu’on n’aurait pas été très loin d’une stratégie tenable.
Mais combien ai-je lu d’articles évoquant, avec une satisfaction à bon compte à peine dissimulée, d’improbables coups de mou du FN
? Combien de fois s’est-on fait croire qu’il allait s’affaisser de lui-même
? Sans s’apercevoir que si en tant qu’appareil partisan il est par nature dysfonctionnel, il est aujourd’hui la seule organisation politique à pouvoir trouver dans l’état de l’opinion les ressources nécessaires pour surmonter ses crises, s’autoriser plus simplement des phases de latence, se taire et laisser venir.
Par opportunisme, crainte ou sidération face aux colères et au marasme surtout d’une partie croissante de la population, on semble s’en remettre désormais à une étrange souplesse. Quand on estime à droite de l’échiquier politique que le programme du FN ne constituerait plus une rupture fondamentale que sur son versant économique. Quand, de façon symétrique, on hésite à gauche à porter le combat sur le terrain idéologique. Quand enfin l’impression globale qu’on retire des expériences du Front municipal est qu’il ne s’y passe pas grand-chose qui mérite notre attention. Variante astucieuse mais pas moins improductive et borgne du sentiment qu’un bled répondant au nom de Mantes-la-Ville peut sans grand dommage être passé par pertes et profits. On veut bien accorder aux décisions ou déclarations limite des maires FN les indignations d’usage, mais scruter ce qui se trame sous l’espèce de vie ralentie où le maire de Mantes-la-Ville a plongé sa commune… Et pourquoi pas, tant qu’on y est, se soucier d’Hayange, de Villers-Cotterêts ou même de Cogolin
?
Les trois maires des communes en question siègent pourtant au comité central du parti. Celui de Cogolin y a été coopté. Ils sont au total huit édiles parmi les onze possibles (Robert Ménard, Jacques et Marie-Claude Bompard n’appartiennent pas ou plus au parti) à figurer parmi les 120 membres de cette instance, dont 3 aux 25 premières places. Steeve Briois, David Rachline et Stéphane Ravier (maire du septième
secteur de Marseille) participent aux réunions du bureau politique. Le premier, figure tutélaire de tous les maires frontistes, est membre du bureau exécutif. Bien loin de l’affaire périphérique et accessoire que les noms de ses implantations évoquent à nos oreilles, le Front municipal est une des pièces de la stratégie élaborée par Marine Le Pen en vue de l’élection présidentielle.
Elle est raciste, évidemment. Tout aussi fondamentalement anti-urbaine, anti-moderne et anti-populaire. D’extrême-droite, en somme. Avec ce raffinement monstrueux qui lui est consubstantiel
: faire des pauvres eux-mêmes les principaux agents de leur mise à genoux. Avec une nouveauté simplement, d’ailleurs relative
: une stratégie du vide où l’on retrouve un peu des épisodes de retrait dont le Front National a toujours été familier.
Ces villes sans nom, ces noms sans écho, ces municipalités sans projets ni bilans et même ces hommes sans saveur sont l’un des moyens envisagés pour atteindre le plein potentiel électoral du Front et l’élargir peut-être, l’un des chaînons censés le mener du mouvement d’agitation fondé par le père au parti de gouvernement de la fille. Non pas qu’ils apportent un remède de fond à ses faiblesses congénitales, mais ils permettent de les faire passer au second plan ou même d’en tirer parti
: en encourageant le renoncement à la politique et à l’avenir des catégories populaires, en achevant leur désidentification sociale et en rodant un discours austéritaire et antifiscal dont elles deviennent l’un des principaux soutiens bien qu’elles en soient les premières victimes. Ils permettent de pousser des avantages acquis depuis longtemps sur le terrain, jusqu’à un seuil que le FN redoute toujours mais qu’il envisage désormais plus concrètement qu’il ne l’a jamais fait
: la possibilité d’un score majoritaire au second tour de l’élection présidentielle. Ils ne sont pas le seul moyen par lequel Marine Le Pen cherche à l’atteindre à plus ou moins long terme, mais ils lui offrent l’un de ses appuis les plus solides dans la poursuite de ce projet.
Je sais bien que l’idée d’aller faire un tour en banlieue parisienne, sur ces berges-là de la Seine, ne vous enchante pas plus que ça. Quelle idée d’écrire un livre sur une ville qui n’a même pas le RER
! Pire
: qui aimerait l’avoir. N’était cet étrange besoin de revendiquer mon obscure naissance, je suis pourtant à bien des égards comme la probable majorité d’entre vous
: j’ai mon fleuve à moi, des musées, des transports en commun pour en profiter, des points de chute au bord de la mer et des havres de paix possibles dans de vrais endroits où l’isolement est un choix, pas un désagrément.
Mais souvent vous tenez, vous aussi, par un bout à un de ces non-lieux dont nous parviennent des appels toujours plus pressants. Vous l’aimez, tout comme moi. Si c’est prioritairement de Mantes-la-Ville que j’ai l’intention de parler, beaucoup verront qu’il est aussi question d’eux. Ceux mêmes dont les villes sont apparemment sans histoires comprendront peut-être par quelque trait que bien peu sont désormais à l’abri d’en avoir une. Contrairement enfin à ce qu’a cherché à nous faire croire l’émissaire du Monde, c’est bien à notre flanc qu’une digue vient de rompre. Pour faussée et injuste que soit la représentation qu’on s’en fait, c’est aussi contre notre façon de vivre que montent les clameurs. Convenez que nous lui donnons une place peut-être trop centrale dans l’équilibre du monde, puisque ce n’est jamais sans rechigner que nous acceptons de franchir les murs qui nous séparent des gens qui vivent à côté de nous. Il est temps de le faire de meilleure grâce, sans pour autant nous accuser de tous les maux
: essayer de comprendre ce qui plonge dans le désespoir éruptif des pans entiers du territoire français sera déjà beaucoup.
Mantes-la-Ville en est un précipité singulier, et néanmoins représentatif. Je sais les divergences entre les trajectoires des villes passées au FN en 2014
: celles du Nord et celles du Sud n’ont pas offert au parti les mêmes structures économiques de départ, un contexte politique identique ni un électorat socle aux motivations et à l’ampleur semblables. Mais si le FN pratique une sorte de dédoublement géographique, il reste un seul et même parti, répondant sur l’ensemble du territoire français aux mêmes difficultés par les mêmes discours. D’une certaine façon, Mantes-la-Ville est même singulière d’avoir été pionnière. Quand elle semble se distinguer, c’est souvent qu’elle anticipe ou accentue une courbe ou un accident qui apparaît moins nettement ailleurs, s’y articule à d’autres données de départ, mais ne s’y trouve pas moins. C’est chez nous qu’a commencé il y a plus de cinquante ans le massacre des catégories populaires. Chez nous qu’on a entrepris de creuser des trous béants dans la carte de France. Chez nous qu’on a inventé l’exploitation politique de l’islam, au début des années 80. Chez nous que de toutes ces façons-là on a préparé le terrain au déferlement de mépris de classe où le FN plonge ses racines les plus profondes. Chez nous enfin que, pas fou, il a appris à se grimer en parti populaire et social.
Ce sont droits d’aînesse qu’on ne se dispute habituellement pas. Si toutefois on me soupçonnait de les revendiquer sans titre et par orgueil, que l’expression de mes quelques regrets prouve qu’il n’en est rien. J’aurais aimé en savoir autant, à l’issue de mon travail, du Luc, du Pontet, de Cogolin, de Camaret-sur-Aigues, de Beaucaire, de Fréjus, de Béziers, des XIIIe et XIVe
arrondissements de Marseille, de Villers-Cotterêts, de Hayange et de Hénin-Beaumont que j’en ai appris de Mantes-la-Ville. Cette dernière m’est d’ailleurs apparue comme une matière inépuisable.
J’aurais aimé surtout parler directement à tous ceux qui s’y vivent comme quantité négligeable. À
ceux bien sûr qui résistent de toutes leurs forces à un parti dont ils savent qu’il les méprise. Mais à ceux aussi qui redoutent ou commencent d’y céder. À
la majorité de ceux, même, qui ont fini par se résoudre à lui servir de marchepied. Il y a entre nous un mur qui s’épaissit sans cesse. Lorsqu’il est essentiellement fait de racisme, d’égoïsme ou de mépris, qu’il demeure. Mais j’ai la faiblesse de croire que le plus souvent le désespoir ou l’égarement l’emportent, de quelque manière gênante ou même intolérable qu’ils se traduisent. Je me sens alors une obligation.
Je serais bien naïf d’espérer la remplir avec ce livre. Il faut des regards, des sourires et des éclats de voix pour éprouver les sincérités. Renoncer à faire la leçon autant que refuser de la recevoir. Montrer qu’on est disposé à comprendre ce qui mérite de l’être, aussi déstabilisant que cela soit parfois pour ses propres convictions. Faire preuve de patience quand le discours part en roue libre. S’interdire soi-même les facilités du langage. Accepter un quart d’heure durant ces petits coups de coude inconscients mais vicieux qu’un monsieur me donnait entre les côtes pour ponctuer ses certitudes. Ne pas chercher tout de suite à convaincre pour s’en voir accorder une véritable occasion une prochaine fois. Et ne jamais rien concéder de fondamental. C’est le travail d’une vie. Ça ne relève pas de l’écriture.
Ce qui peut en relever, en revanche, c’est de dire les raisons de ce sentiment d’obligation. Certaines des causes profondes de cette infinité de vacillements individuels qui nous menacent d’un effondrement collectif. Le rôle que nous y avons joué. Les responsabilités qui en découlent. À
défaut de leur avoir parlé à eux, c’est pour eux que j’ai écrit
: pour tous ceux qui contribuent aux succès du Front National contre leurs intérêts, faute de mieux, par dépit, par désespoir, dans une espèce de délire, sans en partager fondamentalement le racisme et le mépris du peuple, puisqu’aussi bien ils en sont la cible. Pour dire où ils vivent, comment, ce qui leur est arrivé et ce qui les attend.
Pour les autres, s’ils n’ont pas trop pris ombrage de n’être que les lecteurs de ce livre, et pas leurs destinataires rêvés, on y va. On ne se rendort pas. Et on ne photographie pas les panneaux.




    
        I

        Maladie du désir

       
           «
C’est votre faute, les politiques. Vous n’avez pas respecté les gens.
»

           Un électeur de Hénin-Beaumont, à l’annonce de la victoire du FN au premier tour des élections municipales de 2014, cité par Florence Aubenas

       

        Il y a évidemment des salauds, par chez nous. Mais ceux que vous y rencontrerez sont d’abord ce qu’on appelait autrefois de petites gens. L’euphémisme se justifie
: ce n’est pas la misère noire. Mais ce sont, en 2013, 18
% des habitants de Mantes-la-Ville qui vivent sous le seuil de pauvreté, plus de 20
% des moins de 50
ans. 16,5
% de chômeurs. Un revenu par foyer inférieur d’un peu plus de 200
euros à la moyenne nationale. 16,5
% desdits foyers sortis de l’impôt sur le revenu entre
2012 et
2014, qui appartenaient donc probablement à cette frange de la population se sentant prise en tenaille entre salaires trop justes d’un côté, prix et impôts trop élevés de l’autre.
Si on envisage l’ensemble des villes passées au FN en 2014, les indicateurs de fragilité sociale sont partout élevés. On dispose d’un revenu par foyer inférieur de près de 400
euros à la moyenne nationale. Le taux de chômage est supérieur de près de 8
%. Le pourcentage d’inactifs ni en études ni à la retraite est de 43,6
%, contre 28,5
% à l’échelle du pays. Le taux de pauvreté est de 20,7
%, contre une moyenne nationale de 14. 18,5
% des foyers sont sortis de l’impôt sur le revenu entre
2012 et
2014. Les données du septième secteur de Marseille ne sont pas intégrées
: difficile d’en isoler par arrondissement qui soient comparables et à date identique. Mais chacun sait que Marseille est la capitale française de la misère
; les XIIIe
et XIVe arrondissements en sont de ce point de vue l’un des cœurs palpitants.
Disons-le tout de suite
: les écarts qui caractérisent les onze villes du point de vue de la présence d’étrangers, de la part des immigrés et de la délinquance n’ont ni la même ampleur ni la même constance que ceux qui permettent de mesurer leurs difficultés sociales. Exception faite de Camaret-sur-Aigues et de Hénin-Beaumont, toutes accueillent plus d’étrangers et d’immigrés que le pays considéré dans son ensemble. Mais il y a Camaret et Hénin, donc, et surtout l’écart moyen est d’un peu plus de 2
% pour la première catégorie, d’à peine 3 pour la seconde. Si on pouvait intégrer le septième secteur de Marseille, la réalité ne serait pas très différente, a fortiori si l’on considérait la part naturellement plus élevée des populations étrangères et immigrées dans les villes de même strate. Du point de vue de la délinquance, la ville constitue depuis longtemps une strate à elle seule. Mais parmi les dix autres –
pas de données disponibles pour Beaucaire
–, 4 se trouvent sous la moyenne de leur département pour les vols et dégradations, 6 pour les violences aux personnes. Soit un écart positif de 2,7
pour mille pour la première catégorie, et très légèrement négatif pour la seconde.
Je n’aurais cependant pas écrit ce livre s’il s’était agi seulement de montrer que les électeurs du FN se «
trompaient de colère
». Ce n’est d’ailleurs pas avec eux que les catégories populaires ont commencé de voter contre leurs intérêts objectifs. Ce qui retient l’attention, c’est qu’elles en sont au point de quasiment le revendiquer. Les arguments rationnels n’arrivent plus. L’erreur est assumée, brandie comme un défi. On se positionne de moins en moins par rapport à une offre politique, de plus en plus par rapport à la politique elle-même. En des termes qui la récusent dans ses fondements mêmes.
MOURIR TRANQUILLE
Jérôme Fourquet et Alain Mergier ont déjà montré que les électeurs populaires du FN se situent dans le registre de l’acte et non de l’action. Ils ne demandent pas le programme. Ils n’attendent pas de Marine Le Pen qu’elle démêle l’écheveau d’une situation perçue comme inextricable, ni qu’elle explique comment elle va s’y prendre, mais qu’elle tranche le nœud gordien, frappe du poing sur la table. Leur vote exécute par anticipation ce geste qu’ils appellent de leurs vœux. Il ne recouvre aucun projet précis ou même vague espoir pour l’avenir. À
vrai dire, il ne se passerait probablement rien de bien nouveau si le FN arrivait au pouvoir. Peu importe
: l’imagination de ses électeurs populaires ne va plus jusque-là. Pourvu qu’ils aient le sentiment qu’une rupture a eu lieu, advienne que pourra. Et si c’est rien, ils s’en accommoderont fort bien.
Les habitants de Mantes-la-Ville ne se sont pas si mal battus, contre le chapelet d’avanies qu’on verra et qui semblait parfois relever de la malédiction. De moins en moins, quand même. 30
% d’électeurs pour le FN au second tour de l’élection municipale, ce sont 30
% qui ne croient plus à la possibilité de le faire. Sans compter ce que révèle d’épuisement chez les autres d’être restés chez eux, de n’avoir pas su ou pas voulu construire une stratégie efficace d’opposition.
Le FN est le parti des soins palliatifs. Ceux qui se sont décidés mourants l’appellent à leur chevet pour décliner tranquilles. Sans être emmerdés par les jeunes, quand bien même ils en sont. Sans avoir à se faire à une nouvelle monnaie, une nouvelle religion, un nouveau métier, un nouveau bâtiment dans la rue avec des nouveaux gens dedans. Même pas forcément des étrangers
: à ce stade-là de fatigue, c’en est toujours un peu, et on en est soi-même devenu un. Il n’est pas le seul parti à s’en nourrir, mais c’est par le renoncement que lui viennent ses électeurs toujours plus nombreux. Ce n’est pas la seule raison, mais elle colore toutes les autres. Si enfin on résiste, alors qu’on présente tous les signes apparents de basculement, c’est précisément à cet obscur appel du sommeil des résignés. On vote Front National par désespoir d’y comprendre et d’y pouvoir quelque chose. Certainement pas dans l’idée qu’on pourrait ce faisant y échapper
: pour signifier au contraire qu’on en est là et qu’on ne bougera plus. C’est la fin. Une manière de la mettre en scène en tout cas.
Car on s’assure par ailleurs que quelqu’un nous ait vu sauter. La porte est ouverte, les pompiers ont l’adresse. Aussi loin qu’on en soit, sans l’assumer jamais, on ne renonce pas tout à fait à l’espoir d’un retour à la vie. On ne sait plus exister collectivement selon l’évidence que le soleil se lèvera demain comme il s’est levé aujourd’hui, sur au moins autant de possibles que de frustrations. Il y a des gens qui s’accommodent de ces états dépressifs, les cultivent comme une manière d’être ou même un fonds de commerce. On les appelle réactionnaires, ou déclinistes. Mais c’est un dandysme inaccessible à ceux qui n’ont jamais eu que l’espoir. Ils sentent que ce renoncement est malsain, anti-naturel, même s’ils n’imaginent plus d’autre moyen d’en sortir que de le revendiquer. C’est cette contradiction qui nous menace. C’est aussi bien à partir d’elle qu’on pourrait reconstruire.
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